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La société est un vaste club SM.
Dès lors que nous y entrons, à la naissance, nous passons
le plus clair de notre temps à pratiquer le bondage,
à créer et à resserrer des liens et des attaches avec autrui,
liens qui nous mettront en position dominante
ou dominée par rapport à lui.
Tout individu pratique le bondage SM au quotidien avec son entourage.
Lucas Degryse,
Mystiques et Libertés SM.



Avant-propos
Bondage. Ou l’art de conditionner, de contraindre, de ficeler.
Bondage. Ou l’art d’encorder, d’étreindre, de ligoter.
Bondage ou l’essor singulier d’une pratique de coercition devenue au fil des siècles glissement progressif du plaisir, par l’entremise de jeux subtils de domination et de soumission.
 
Jusqu’alors subversive et confinée, la pratique du bondage s’est déployée dans les sphères privées et les clubs SM spécialisés. Mais depuis quelques années, un essor considérable des activités « bondagières » s’observe auprès du grand public. Poussés par les derniers films à succès qui vantent les vertus polymorphes de la procédure d’attachement, les couples curieux testent d’autres formes d’érotisme à prodiguer au sein de leur conjugalité. Les soirées et performances consacrées à « l’art des liens » fleurissent, les cours d’apprentissage technique envahissent la France et les magasins de bricolage proposent désormais des cordes à « usage spécial et privé » Un vrai coup de fouet dans les ménages ! Lesquels s’initient en toute candeur aux pratiques sexuelles alternatives, à l’écart des « traditionnels » clubs underground d’initiés.
 
Contactée à plusieurs reprises par différents médias pour recueillir mon avis de sexologue face à l’émergence du phénomène, j’ai décidé de m’intéresser à l’histoire et aux représentations du bondage dans notre société. Deux années d’étude de textes, de collectes de témoignages sur le terrain BDSM – mais également en pratique clinique dans le cadre de mes consultations en sexologie et addictologie – m’ont permis d’établir un premier panorama de ce nouvel objet libidinal non identifié, dont on ne sait souvent que dire, ni que faire tant il dérange et fascine dans le même temps. Nombreuses lectures (Barthes, Quignard, Deleuze, Freud, Foucault, Lacan) ont accompagné celles plus « classiques » du Marquis de Sade et de Sacher Masoch. Il importait pour mon travail de recherche de saisir les mécanismes psychologiques et psychanalytiques venant sous-tendre la motivation à encorder et/ou à se faire encorder. Tenter de cerner la raison qui pousse l’être au lâcher prise sous l’emprise d’un « Maître »1, dont le vif bruissement et la rougeur de la marque participent des plaisirs extatiques convoités. Paradoxe du Maître et l’esclave. Paradoxe du lien et de l’entrave menant à la liberté dite suprême. La dialectique est ouverte.
 
Cet ouvrage n’est ni un précis de psychanalyse, ni un manuel de sexologie. Il ne vise pas non plus l’étude diachronique et exhaustive des représentations du ficelage. Cet ouvrage est une mise en lumière pluridisciplinaire d’une pratique alternative et confidentielle en pleine expansion. Destiné au plus grand nombre, il convie ses lecteurs à cheminer au-delà des sentiers battus pour les informer, y compris en matière de sécurité. Car le bondage comporte ses dérives et ses dangers. Sortir du cadre et du train-train quotidien pour emprunter des chemins de traverse ne s’improvise pas.
 
« E pericoloso sporgersi2 », peut-on lire sur les vitres des trains italiens.
À toutes fins utiles, vous voilà avertis.
Et n’oubliez pas qu’un lien peut toujours en cacher un autre…

Cord.,
Magali Croset-Calisto
1. Par souci de fluidité de lecture, les vocables qui sont utilisés pour décrire les rôles BDSM dans ce livre (Maître, soumis, Dominant, dominé) sont à comprendre dans leur acception épicène, c’est-à-dire non genrée d’un point de vue grammatical. Ce choix permet l’utilisation d’un même mot pour désigner le féminin comme le masculin. 

2. Traduction : il est dangereux de se pencher au-dehors.




Introduction
Qu’est-ce que le bondage ? D’où vient cette pratique dont les enjeux diffèrent selon les époques et les cultures ? Comment se décline-t-il aujourd’hui ? Qui sont les attacheurs et leurs attachés ? Que recherchent-ils dans l’art des cordes ? Pourquoi vouloir se faire « bonder » ? Derrière le rituel, quel sens et quelle symbolique donner à l’attachement ?
 
Autant de questions que je me suis posées en tant que sexologue et chercheur en sexologie mais aussi en tant que femme sensibilisée aux poétiques du fil1 ainsi qu’aux stéréotypes liés aux rôles féminin et masculin dans notre société. Les hommes se font-ils bonder ? Les femmes sont-elles « toujours-déjà » objectivées ? Quelle sexualité éclôt lors du rituel d’attachement ? Qui « prend son pied » ?
 
Au vu de l’essor du bondage dans notre culture contemporaine (littérature, cinéma, médias, écoles d’apprentissage des cordes…), j’ai donc décidé de mener mon enquête au-delà de l’approche historique, à la rencontre même des lieux et des personnes qui illustrent et définissent le bondage d’aujourd’hui. La connaissance de leur mode de fonctionnement, des protocoles engagés, des codes et des règles du jeu pratiqués fut une première étape. La problématisation des enjeux sociétaux, philosophiques et psychiques mettant en question la norme, la pulsion et la notion de perversion fut la seconde. L’étude des représentations culturelles du bondage dans son approche esthétique vint compléter un travail de recherche dont le présent ouvrage ne présente qu’un pan restreint face à la multiplicité des références. Car les rouages (nouages) du bondage s’avèrent infinis. Au vu de la rareté des ouvrages scientifiques consacrés au thème, cet essai vise une mise en lumière d’une théorie et d’une pratique émergente qui pose question.
 
Cet essai veut témoigner des scenarii sexuels, culturels et interpersonnels qui impactent l’imaginaire et les expériences érotiques d’une communauté de plus en plus visible de notre société. Mon objectif n’est donc point de me positionner en faveur, ni en défaveur de ces pratiques. Il s’affirme dans une approche de « neutralité bienveillante », propice à la compréhension d’un système communautaire alternatif, au fonctionnement protocolaire finement ficelé. Obscure, inquiétante, incomprise, fascinante, effrayante… La question du bondage ne laisse quiconque indifférent. Mais de quoi parle-t-on exactement ? Que recoupent les pratiques BDSM ? De quoi le bondage est-il véritablement le nom ?
 
Cet ouvrage de recherche herméneutique et d’enquêtes de terrain prend ancrage dans notre contemporanéité occidentale. Il souhaite apporter une pierre supplémentaire à l’édifice des recherches consacrées à la compréhension de la sexualité et de ses nuances dans notre société.

1. Magali Croset-Calisto, Bona de Mandiargues, l’art et la littérature : les enjeux d’une poétique du fil, thèse de Doctorat soutenue en 2005 à l’Université de Savoie.





Bondage : une pratique BDSM
Définition et genèse du bondage
Le bondage fait partie des pratiques sexuelles dites BDSM1 (bondage, discipline, domination, soumission, sadomasochisme). La technique provient du Japon mais sa terminologie est issue du substantif anglais « bondage », signifiant « esclavage, servage ».
 
De même, « to bond » en anglais signifie « s’attacher à » ou encore « nouer des liens avec » ce qui renvoie explicitement à différents degrés de lecture jouant directement sur le glissement subversif des sens propre et figuré. Approche polysémique de par sa définition même, les pratiques historiques du bondage proviennent du sadomasochisme. Le bondage, qu’est-ce que c’est ? C’est le fait de ligoter un(e) partenaire consentant(e) dans le but de restreindre sa liberté de mouvements par un savant nouage de cordes à des fins sensitives (plaisir, douleur…), mais pas que. Car cette pratique s’impose aussi comme un art ; une performance esthétique provenant du Japon et dont les États-Unis et l’Europe se sont ensuite inspirés, pour alimenter leur industrie érotique et pornographique. Mais revenons aux origines.
 
Les premières manifestations de bondage prennent forme en Asie et plus particulièrement au Japon, dès le xve siècle. À l’origine, le bondage représentait un supplice infligé aux esclaves dans le but de les torturer au moyen de cordes savamment ficelées sur leur corps. Un nœud particulièrement serré, une artère comprimée, la mort était assurée.
 
À l’époque Edo (XVIIe-XIXe siècle), le ligotage alors désigné sous le terme « shibari », est utilisé comme technique de répression policière. Le supplice de la corde et la mise en suspension publique des malfrats représentent alors la punition la plus honteuse et la plus extrême que puisse encourir un individu japonais. Le crucifiement au moyen de cordes est un acte de châtiment particulièrement effroyable aux yeux des condamnés ainsi que de la population. Au fil des siècles, les cordes incarnent le symbole de l’Autorité et deviennent une allégorie de la Loi. Les militaires étoffent alors les techniques du shibari afin de capturer, immobiliser et torturer les prisonniers de guerre.
 
Cependant, d’étranges phénomènes apparaissent de manière récurrente au cours des tortures infligées. Ainsi, à la surprise générale, certains crucifiements policiers (peu policés) et autres tortures militaires provoquent régulièrement sur les torturés, des états d’extase. Ces états de transe extatique s’expliquent aujourd’hui par le fait de la compression de certaines artères et du manque d’oxygène qu’elles provoquent. La technique est bien connue des milieux sadomasochistes à travers le jeu du foulard et de l’asphyxiophilie2 et ce, en dépit des nombreux risques d’accidents mortels qu’ils comportent. Dès lors, un changement de regard face au shibari a lieu. La douleur de la torture se meut en recherche savante d’un plaisir érotique. Une jouissance est convoitée. De nouvelles formes de bondage apparaissent, à l’instar du kinbaku3, véritable art japonais du nouage des cordes selon des figures géométriques précises sur le corps (le plus souvent symétriques). Très vite, le kinbaku s’impose comme jeu sexuel sadomasochiste et séduit de nombreux adeptes artistes et esthètes à travers ce nouvel art du tissage à même la peau. Un basculement de sens – allant d’une pratique de coercition physique et morale à une mise en valeur esthétisante du corps – prend forme. Au fil des siècles, le bondage s’émancipe de ses fonctions premières pour alimenter de manière inattendue et subversive, l’imaginaire érotique de l’Asie.

L’érotisation d’une pratique de coercition
En Occident, l’iconographie chrétienne atteste des premières expériences de bondage. Qu’il s’agisse de Jeanne d’Arc ou encore des martyrs chrétiens, bon nombre d’imageries religieuses mettent en scène des personnages attachés, ficelés à une croix, une potence ou tout simplement ligotés. L’utilisation de tressages de cordes, cordons et cordelettes accompagnant les aubes des congrégations, renvoie de fait à un apprentissage savant du nouage. Symbolique du lien unissant Dieu à l’être humain, la maîtrise du nœud exige une certaine dextérité de la part des convertis. Dextérité que certains sites religieux contemporains n’hésitent pas à illustrer en mots et en images afin d’initier les novices à la pratique, exactement comme le ferait un site d’apprentissage de nœuds marins ou plus subversivement de nœuds de bondage. Ainsi, de nombreux sites religieux spécialisés dévoilent la pluralité des cordons et des cordes ainsi que leur fonction dans le rite vestimentaire sacré.
COMMENT NOUER LE CORDON DE VOTRE AUBE4
1/ Plier le cordon en deux par son milieu, puis faire le tour de la taille en rapprochant la boucle centrale des deux côtés du cordon
2/ Passer l’un des côtés du cordon au travers de la boucle centrale, en formant une seconde boucle qui dépasse d’une dizaine de cm
3/ Passer complètement le deuxième côté de cordon dans cette seconde boucle et serrer.

De fait, le cordon fait l’objet d’un certain nombre de célébrations dans l’histoire du christianisme. L’Église Notre-Dame-du-Cordon à Valenciennes organise chaque année une procession dénommée « Tour du Saint Cordon » en mémoire du miracle de l’an 1008 où de nombreux anges, ceints d’un cordon écarlate, apparurent aux côtés de la Vierge pour endiguer la peste qui ravageait la ville. D’autres exemples affluent dans la liturgie et l’onomastique chrétienne (en référence notamment à l’Église Saint-Pierre aux liens de Rome…), à l’instar du culte de Sainte Philomène à qui l’on associe un cordon tressé en faveur des miracles et des guérisons qu’elle a suscités :
Dès le début de la dévotion à Sainte Philomène, la pratique de son cordon fut une des nombreuses manières d’honorer la Sainte et de s’assurer sa protection. Nous savons par exemple que le saint Curé d’Ars les bénissait et les distribuait lui-même. La Confraternité du Cordon de Sainte-Philomène est maintenant approuvée par la Congrégation des Rites et enrichie de nombreuses indulgences. Le cordon est blanc et rouge, et peut être fait de fils de lin, de laine ou de coton entrelacés de façon à donner une importance à peu près égale aux deux couleurs, l’une représentant la virginité, l’autre le martyre.
La dévotion du cordon est devenue très populaire car elle a été le moyen d’opérer d’innombrables miracles et d’obtenir des milliers de guérisons. Le cordon est utilisé par les malades, par ceux qui sont dans les tribulations ou qui combattent des tentations, et toujours avec les plus étonnants résultats. Il est une protection contre les malheurs et les accidents de toutes sortes. La formule de bénédiction du cordon se trouve dans le Rituel romain. Les attestations comme celles qui suivent sont innombrables.
Extrait du livre Sainte Philomène du Père O’Sullivan5

Sans compter la communauté des Franciscains (Saint François d’Assise) dont l’aspect vestimentaire sommaire – une robe de bure brune ou grise surmontée d’une corde épaisse en guise de ceinture – fut à l’origine de l’une de leur dénomination populaire : Les Cordeliers (les cordes liées).
 
Toutefois, le fait d’utiliser des cordes, cordons et cordelettes à des fins religieuses (vestimentaires et symboliques) ne saurait suffire à créer et prédire des liens entre la pratique spirituelle et le bondage. L’argument le plus prégnant se situe ailleurs. La corrélation entre religion et bondage prend sa source dans une expérience humaine, à savoir : l’expérience érotique. Cette expérience érotique (voire extatique) est provoquée par les rituels de flagellations, de pratiques expiatoires mettant en présence un corps et des cordes. De nos jours, l’argument s’avère connu. Il suffit de consulter les pages « bondage » des moteurs de recherche, pour trouver la mention explicite du caractère sexuel de certaines pratiques issues de cérémonies religieuses. Ce que nous rappelle Roland Villeneuve dans son livre Les Procès de sorcellerie :
Durant l’Inquisition, le recours à d’étonnants procédés de recherche de preuves mêle l’érotisme le plus morbide au sadisme le plus raffiné (…). Certains couraient débordant d’enthousiasme, au-devant de la mort. Car, parfois, la douleur, le châtiment annoncé, la peur transformaient comme par magie l’horreur en extase, la douleur devenant extatique et sexuelle6.

Les propos du psychanalyste Théodor Reik viennent corroborer la chose :
L’autopunition pour les premiers moines chrétiens et les ascètes devient un moyen d’excitation sexuelle. L’augmentation de la souffrance produit l’extase. L’Église est amenée à défendre des pratiques expiatoires trop sévères parce qu’elles aboutissent fréquemment à la satisfaction sexuelle7.

Et ceux de Virginie Despentes et d’Ange-Dominique Bouzet sont révélateurs des fantasmatiques et schémas de bases psychologiques que véhicule le bondage dans l’iconographie chrétienne et populaire :
Les saintes, attachées, brûlées vives, les martyrs ont été les premières images à provoquer chez moi des émotions érotiques8.
 
Les artistes Eric Stanton, John Willie et le photographe Charles-François Jeandel se sont inspirés de l’Inquisition et représentent des suppliciés ludiques, attachés, emprisonnés par des accessoires copiés sur ceux des tortures ancestrales. Ces mêmes artistes ont suscité des fantasmes originaires aux aficionados des sexualités plurielles9.

L’Inquisition semble avoir joué un rôle notoire dans la formation d’un « fantasme originaire » (Reik) empreint de désir, de soumission et d’attachement à des fins érotiques. De nombreuses références iconographiques (La flagellation du Christ à la colonne du Caravage), cinématographiques (Buñuel, Almodovar, Robbe-Grillet, Kubrick), littéraires (Georges Bataille, André Pieyre de Mandiargues, Pierre Klossowski) se sont chargées de prendre ensuite le relais. Nous y reviendrons en dernière partie de ce livre. Retenons simplement que l’association d’idée entre religion et sadomasochisme dans une dynamique de fantasme du repentir et de pénitence s’avère prégnante et inspirée dans notre culture occidentale.
De même, la psychiatrie cibla dès son origine les accointances existant entre punition, flagellation et plaisir sexuel. Les faits n’échappent nullement au psychiatre hongrois Richard von Krafft-Ebbing, lequel fait état en 1886, dans son Psychopathia Sexualis10 consacré à l’inventaire des perversions sexuelles, des effets de la flagellation sur les adeptes ainsi que les mesures prises par l’Église en retour :
La libido sexualis peut être aussi éveillée par l’excitation des nerfs du siège (flagellation). Ce fait est très important pour la compréhension de certains phénomènes physiologiques. (…) Il arrive quelquefois que, par une correction appliquée sur le derrière, on éveille chez des garçons les premiers mouvements de l’instinct sexuel et on les pousse par-là à la masturbation. C’est un fait que les éducateurs de la jeunesse devraient bien retenir. En présence des dangers que ce genre de punition peut offrir aux élèves, il serait désirable que les parents, les maîtres d’école et les précepteurs n’y eussent jamais recours (…).
 
La flagellation passive peut éveiller la sensualité, ainsi que le prouve l’histoire de la secte des flagellants, très répandue aux XIII, XIV et XVe siècle, et dont les adeptes se flagellaient eux-mêmes, soit pour faire pénitence, soit pour mortifier la chair dans le sens du principe de chasteté prêché par l’Église, c’est-à-dire l’émancipation du joug de la volupté. À son début, cette secte fut favorisée par l’Église. Mais comme la flagellation agissait comme un stimulant de la sensualité et que ce fait se manifestait par des incidents très fâcheux, l’Église se vit dans la nécessité d’agir contre les flagellants (…).
 
On connaît aussi ce fait, confirmé par Taxil, que des viveurs se font quelquefois flageller, avant l’acte sexuel, pour exciter leur puissance génitale languissante.11

Krafft-Ebing va plus loin encore, en associant directement certaines pratiques religieuses à des déviances sexuelles :
La connexité entre le sens sexuel et religieux se montre aussi dans le domaine psychopathologique. Il suffit de rappeler à ce propos la puissante sensualité que manifestent beaucoup d’individus atteints de monomanie religieuse ; la confusion bizarre du délire religieux et sexuel, comme on le constate si souvent dans les psychoses, par exemple chez les femmes maniaques qui s’imaginent être la mère de Dieu, mais surtout dans les psychoses produites par la masturbation ; enfin les flagellations cruelles et voluptueuses, les mutilations, les castrations et même le crucifiement, tous actes inspirés par un sentiment maladif d’origine religieuse et génitale en même temps.
 
Quand on veut expliquer les corrélations psychologiques qui existent entre la religion et l’amour, on se heurte à de grandes difficultés. Pourtant les analogies ne manquent pas. Le sens sexuel et le sens religieux, envisagés au point de vue psychologique, se composent l’un et l’autre de deux éléments12.

Sans conteste, les pratiques religieuses contribuèrent à l’intégration du bondage à des fins érotiques dans notre société occidentale. D’ailleurs, au vu de la proximité des époques et des pratiques similaires entre l’Asie et l’Occident, les historiens commencent à penser que la religion chrétienne aurait pu inspirer également le Japon, notamment en matière de crucifixion par les cordes. Du Japon à l’Europe et de l’Europe au Japon (une grande vague « japonisante » eut lieu au XIXe siècle en Europe), le bondage engage tant une mixité culturelle qu’une histoire transdisciplinaire de la constriction.
 
Si la datation historique et le berceau géographique désignent le Japon (XVe siècle) comme genèse officielle, les premières manifestations de bondage se trouvent bien antérieurement dans l’histoire de l’Homme (les Égyptiens faisaient état de pratiques similaires sur certains hiéroglyphes de leurs pyramides). Né en Asie sous les noms de shibari et de kinbaku, le bondage fut importé puis étayé en Europe sous l’influence de la religion catholique pour être ensuite pratiqué à des fins érotiques dans le monde entier. Mais il serait lacunaire de ne parler que de cordes, de cordons et de nouages pour définir ce qu’est le bondage. Ce dernier convoque non seulement l’art des cordes, mais aussi toutes sortes de contrainte et d’emprisonnement du corps. Ainsi, tout ce qui entrave la liberté de mouvement d’une personne s’inscrit dans une pratique de bondage : menottes, corsets, sacs d’enfermements, bâillons camisoles en latex, carcans et objets de contraintes sont autant d’accessoires qui relèvent de la définition contemporaine du bondage. Cette définition actuelle prend sa source directement dans le milieu sadomasochiste, milieu désigné au fil du temps non plus comme SM mais BDSM pour « Bondage / Discipline / Domination-Soumission / Sadomasochisme » ; ce nouvel acronyme venant justement faire état de l’impact du bondage dans les pratiques SM des milieux spécialisés.

Le bondage, une pratique BDSM
Le BDSM relève d’un ensemble de codes et de protocoles précis. Il se pratique généralement en communauté et clubs spécialisés. Peu de recherches cliniques ou universitaires ont été menées sur le sujet. Et lorsque des études sont en cours, une résistance peut apparaître de la part des adeptes (essentiellement par souci d’anonymat, le dévoilement n’étant pas la norme). La peur de se faire reconnaître et l’anticipation face aux conséquences qui pourraient advenir en cas de révélation, maintient les adeptes du SM dans un anonymat rigoureusement observé, ce que souligne explicitement le film Eyes Wide Shut de Stanley Kubrick, entre autres. Les rencontres avec les pratiquants SM sont également peu aisées pour les chercheurs qui souhaitent recueillir le témoignage des adeptes à distance ou à l’extérieur de la communauté. L’utilisation des enquêtes quantitatives et qualitatives à partir de sites internet et de forums peut représenter un premier outil. Mais les retours sont souvent faussés. Comme l’explique la sociologue Staci Newmahr, les fraudeurs et faux profils (les fake) sont légion et il s’avère difficile d’établir des statistiques probantes en la matière13. Aussi, les participants recrutés sur internet ne sont généralement que peu représentatifs de la population BDSM. Une rencontre sur les lieux s’impose donc pour qui souhaite étudier le milieu et obtenir des informations légitimes sur le fonctionnement de la communauté. Mais là encore, l’approche n’est pas simple. Une méfiance voire un rejet vis-à-vis des chercheurs peut contraindre ces derniers à l’isolement et à la difficulté d’une collecte d’informations. Point de recette miracle en la matière, le peu de chercheurs qui se sont lancés dans l’exploration de cette culture (sous-culture, contre-culture, culture alternative14…) ont chacun trouvé leur méthode selon des critères scientifiques objectifs mais également – et surtout peut-être – subjectifs. L’approche du chercheur dépend avant tout de son attitude face à l’étude qu’il doit engager. Aussi, la publication d’un travail de recherche comporte toujours une part de subjectivité. Et en matière de pratiques BDSM, le transfert et les émotions liées à des domaines pulsionnels (pulsion de domination, d’agressivité ou de mort évoquées par Freud) renvoient indéniablement le chercheur à sa condition d’homme ou de femme dans son rapport au corps, au plaisir, à la douleur ainsi qu’à sa sexualité. Car l’étude de la sexualité en général et des pratiques alternatives en particulier engage le chercheur dans son rapport aux autres, mais aussi à soi, à son intimité, son époque, sa culture. C’est ce que souligne le directeur de recherche à l’INSERM Alain Giami dans l’article consacré aux Scripts de la sexualité15 en déclarant : « Les sciences qui étudient la sexualité sont elles-mêmes des produits culturels ». Aussi, c’est à partir de mon parcours de chercheur en sexologie mais aussi de femme que j’ai décidé d’aborder ce travail de rencontres et d’analyse. Plutôt que de nier ou d’essayer de gommer ma subjectivité, j’ai tenté de l’utiliser afin de faire état des motivations et des questionnements qui ont pu m’accaparer durant ces deux années de travail.
 
C’est un fait, le bondage envahit allègrement le contenu culturel de notre société. De plus, il ne laisse quiconque de marbre. Pratique subversive jusqu’alors cantonnée aux milieux underground, le BDSM se démocratise à vue d’œil et devient le nouveau marché commercial des boutiques d’accessoires érotiques et des sites pornographiques. Fortement suspectée d’appartenir à une forme de déviance psychiatrique à son origine, la mouvance sadomasochiste se dote depuis quelques années d’une réputation « soft » annoncée par de nouveaux lieux de pratique qui ont dernièrement germé dans les grandes villes (cf. La place des cordes à Paris) métamorphosant l’approche SM en expérience esthétique « politiquement correcte ». De surcroît, le BDSM engage la notion de communauté ; c’est-à-dire selon la définition du Larousse : « un ensemble de personnes unies par des liens d’intérêts, des habitudes communes, des opinions ou des caractères communs ». Cet ensemble de personnes revendique également une identité commune en tant que « groupement spontané d’individus visant à échapper au modèle familial, social et politique constitué par la famille nucléaire, aux circuits habituels de production ». En cela, le BDSM confirme sa position de contre-culture, c’est-à-dire d’une culture se construisant à l’encontre et en marge de la culture dominante afin de déployer ses propres règles et modes de fonctionnement. D’aucuns parlent de « sous-culture » voire de « culture minoritaire » pour désigner l’esprit et le statut BDSM, mais la hiérarchisation qu’impliquent ces formulations ne saurait faire état de la philosophie générale de la pratique (pourquoi ne point utiliser alors le néologisme de « surculture » puisque le jeu et le surjeu font partie des us BDSM ?…) Face à cette pluralité de terminologie, je privilégierai la formule « pratique érotique alternative » ou avec facétie celle de « théorie érotique des cordes ».
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